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  À mon homme, mes filles, ma famille, mon tout qui me permet de rester forte et de tenir debout.


   


  À Mimie, toujours présente et toujours aussi lumineuse.


   


  À Christine, ta patience et ta diplomatie n’ont d’égales que ton sadisme et ton professionnalisme. Tu m’as poussée sur ce tome, plus loin que je ne l’aurais cru. J’en suis ressortie la tête à l’envers et le cœur en vrac, mais grâce à toi, certaines scènes ont pris en puissance et tu as su donner toute sa dimension à ce couple. Du fond du cœur, merci…


   


  À Camille, ma bouffée d’oxygène. Ton soutien, ta présence, nos fous rires, nos coups de gueule, toi… juste toi ! Merci de m’avoir supportée pendant tous ces mois, de m’avoir écoutée et encouragée. Sans toi, la falaise se serait écroulée (et j’aurais des bras de folie XD).


   


  Ce tome, je le dois entièrement aux lectrices et lecteurs de Fictionpress. Sans vos encouragements et votre enthousiasme, je ne me serais jamais éloignée de ma trame et l’histoire n’aurait pas fait un tel détour. Vous m’avez aidée à me trouver, que ce soit dans mon écriture ou dans ce lâcher prise. Sans vous, je n’aurais jamais osé, tout simplement, alors « Merci !! »


   


  À tous les lecteurs, mille mercis pour votre enthousiasme et votre soutien. Merci pour vos messages, vos commentaires, vos clins d’œil, vos chroniques et vos critiques.


   


   


  Oh oh oh qu’est-ce que tu fais ? Arrête !


  Qu’est-ce qu’il te prend de faire des trucs pareils ?


  Pourquoi tu te fais du mal comme ça ?


  Qu’est-ce qui ne va pas ? Parle-moi, tu sais que tu peux tout me dire


  Mais nan mais c’est des conneries tout ça tu le sais


  Regarde-moi dans les yeux. Regarde-moi. On s’en branle, c’est pas important


  Moi je te trouve magnifique. Depuis la première fois que je t’ai vu


  D’ailleurs, je ne m’en suis toujours pas remis


  Fauve ≠ « Blizzard »


   


   


  Ever worry that it might be ruined


  And does it make you wanna cry?


  When you’re out there doing what you’re doing


  Are you just getting by?


  Tell me are you just getting by, by, by?


   


  Where there is desire


  There is gonna be a flame


  Where there is a flame


  Someone’s bound to get burned


  But just because it burns


  Doesn’t mean you’re gonna die


  You’ve gotta get up and try, and try, and try


  Gotta get up and try, and try, and try


  You gotta get up and try, and try, and try


  Pink, « Try »


  


  



  Chapitre 1


   


   


  Bastien referma la barrière derrière la dernière vache et regarda le troupeau se disperser tranquillement dans le champ. Il bâilla puis croisa les bras sur la clôture, essayant d’assouplir les courbatures de son dos. Il se remit en route et ne put retenir une grimace quand il ressentit des élancements douloureux au niveau de ses hanches et à l’intérieur de ses cuisses. Encore une chose qu’il découvrait : baiser allongé engendrait certaines douleurs musculaires et articulaires. Non, rectification : Clément et lui n’avaient pas fait que baiser ensemble.


  Il sentit ses joues commencer à chauffer et il baissa la tête, refoulant ses pensées. Ce n’était ni le lieu, ni le moment pour songer à Clément et à ce qu’ils avaient fait deux jours plus tôt, au risque d’avoir une érection malvenue sous le regard impassible des vaches. Purée… En plus de ça, il était crevé… Il dormait mal en ce moment et il se sentait de plus en plus fatigué. Pour être honnête, il ne se rappelait plus la dernière nuit où il avait pu dormir sans se réveiller paniqué à cause d’un cauchemar.


  Poussant un profond soupir, Bastien se passa une main lasse sur le visage. Il avait fui la ferme en emmenant les vaches jusqu’au champ et il ne voulait pas y retourner… Pas tout de suite. Depuis la veille au matin, la tranquillité des lieux avait explosé avec l’arrivée des quatre jeunes paumés dont s’occupait l’association de Marine, la psychiatre. Il avait du mal à se faire à leur présence, ne pouvant s’empêcher de les trouver envahissants.


  Pourtant, il devait bien reconnaître que ça aurait pu être pire. Il y avait un gamin d’une dizaine d’années, obèse et timide, le genre qu’on ne remarquait pas si ce n’était pour son poids. Une fugueuse qui ne savait visiblement pas ce qu’elle fichait ici : elle était arrivée maquillée et habillée comme pour un après-midi shopping. Ce qui avait eu le don de mettre Hubert de bonne humeur, tiens ! Un jeune enfant qui n’avait pas encore dix ans et qui semblait plus craintif qu’une souris coursée par un chat enragé. Et enfin l’autre grand dadais, dealer de shit à ses heures perdues et assez crétin pour s’être fait prendre. Ouais ! Un beau panel de gamins complètement à l’ouest !


  Il se renfrogna en voyant la ferme apparaître au loin. Il avait profité de l’excuse d’avoir un troupeau à amener au pré pour se défiler. Il avait l’impression de n’avoir fait que ça depuis hier, à partir du moment où Renaut et Marine étaient arrivés en mini van avec les jeunes à huit heures. Et ensuite, eh bien ça avait été un sacré bazar !


  Bastien ricana en se remémorant Hubert qui avait fait preuve d’énormément de pédagogie empreinte de patience. Cependant, cela ne suffisait pas toujours à détendre ou intéresser les quatre jeunes. Lui, il ne s’en était pas mêlé. Il avait appliqué à la lettre les ordres de Charles, à savoir ne pas s’occuper des nouveaux et faire son travail comme il en avait l’habitude. Il les avait juste salués d’un hochement de tête quand Marine l’avait présenté, avant de fuir le plus loin possible. Il avait assez à faire avec ses propres problèmes pour ne pas avoir envie de se mêler de ceux des autres.


  Il arriva enfin à la ferme, et il longeait la salle de traite, quand il entendit un drôle de bruit qui lui fit relever la tête. Il aperçut le dealer, adossé contre l’enclos des cochons le regard fixé sur la porte de la bergerie, un sourire satisfait sur les lèvres. Agacé par la suffisance de ce mec, Bastien le fusilla du regard tout en continuant sa route, quand le même bruit se fit entendre à nouveau.


  Intrigué, il revint sur ses pas et se dirigea vers l’espace réservé aux moutons et aux chèvres, puis y entra. Il mit quelques secondes à s’habituer à la pénombre, un mauvais pressentiment ancré au fond du ventre. Il remarqua alors la forme agenouillée à même le sol. En reconnaissant aussitôt le petit gros, il fronça les sourcils. C’était quoi, ça ? Pas question qu’il joue les nounous, il n’avait pas signé pour ça ! C’était le boulot de la psy, pas le sien. Il se détourna pour aller chercher Marine, quand un sanglot étouffé résonna faiblement contre les murs de pierre. Eh merde… Il revint sur ses pas et s’approcha doucement, avant de s’accroupir aux côtés du corps frissonnant. Le gamin se recroquevilla un peu plus et Bastien retint un soupir agacé avant de demander :


  — Ça va ?


  Aucune réponse ne lui parvint. Tu parles si ça allait ! Est-ce qu’il croyait vraiment que ce môme serait en train de chialer comme un veau s’il pétait la forme ? Il se passa une main nerveuse dans les cheveux à cette pensée. Même s’il ne savait pas comment s’y prendre, il était trop tard pour le laisser ainsi.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? insista-t-il.


  Le mioche leva un regard noyé de larmes vers lui, les joues rouges et le nez dégoulinant de morve. À cette vue, Bastien fronça un peu plus les sourcils, ce qui eut pour effet de faire aussitôt rebaisser le visage du gamin. Il tendit une main pour saisir le menton du petit gros, mais ce dernier se recula vivement. Il remarqua alors les miettes de granulés qui parsemaient le devant de son manteau. D’accord, définitivement, ça ne sentait pas bon, cette histoire…


  Bastien se redressa, dépassé par ce qu’il voyait. Il ne connaissait pas précisément les problèmes de ces jeunes. Marine lui avait juste brièvement expliqué la raison principale de leur venue ici : la fugueuse, le dealer, le gamin maltraité et celui-là, c’était le boulimique. Ouais, mais un boulimique, ça mangeait vraiment n’importe quoi ? Même de la nourriture pour du bétail ? Désemparé, Bastien fixa son regard sur la forme pathétique à ses pieds. Il ne savait pas quoi faire. D’un côté, il voulait aller chercher la psychiatre et, de l’autre, il ne voulait pas laisser ce môme tout seul. Il passait une nouvelle fois la main dans sa tignasse, quand une voix enfantine et tremblotante s’éleva :


  — Il est encore là ?


  — Qui ça ?


  — Loïc.


  — C’est lequel ?


  — Le plus vieux.


  Le couinement du gamin s’éleva à peine dans la bergerie alors qu’il s’essuyait les yeux d’une main sale, étalant un peu plus la crasse sur ses joues rebondies. Il osa enfin regarder Bastien qui ne put s’empêcher de froncer à nouveau les sourcils en voyant l’état du visage poupin. Il y avait un truc qui n’allait pas dans son hypothèse. Maintenant qu’il pouvait l’observer plus attentivement, cela lui paraissait évident que ce môme n’avait pas mangé les granulés. Et ce qu’il commençait à imaginer ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout.


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


  Sa question posée d’une voix sèche fit se recroqueviller le gosse qui murmura misérablement un petit « rien ». Son murmure s’éteignit aussi vite qu’il avait été soufflé et cette réponse agaça prodigieusement Bastien. Il fut tenté de le laisser se débrouiller, sauf que c’était un môme terrorisé qu’il avait en face de lui. D’une démarche raide, il se dirigea vers l’abreuvoir et sortit un paquet de Kleenex de la poche de son manteau. Il en saisit deux et les mouilla dans l’eau avant de revenir vers le gamin.


  Doucement, il s’accroupit devant lui et tendit une nouvelle fois sa main. Le gosse le regarda et le laissa faire sans dire un mot. Silencieusement, Bastien nettoya le visage trop joufflu, effaçant les traces de larmes, de morve, de saleté et de nourriture animale. Puis il se releva et lui tendit la main. Le gamin la saisit après un instant d’hésitation et se mit difficilement sur ses pieds, gardant la tête baissée. Bastien ne put retenir un soupir résigné avant de reprendre :


  — OK. Tu ne veux pas me dire ce qu’il s’est passé et je ne vais pas te forcer. Mais tu vois, le mec qui t’a emmerdé est dehors en train de se marrer, et il n’est pas question que je te laisse tout seul ou qu’il te voie comme ça. Alors tu vas respirer un grand coup, redresser tes épaules et regarder droit devant toi. On va sortir d’ici et aller manger un truc à la maison. D’accord ?


  Le môme fixa son regard rougi dans celui de Bastien. Ce dernier ne cilla pas, soulagé de le voir hocher finalement la tête. Il posa alors sa main sur la nuque du gamin, imitant inconsciemment le geste qu’avait eu Charles à son égard quelques jours plus tôt.


  — Tu serres les poings et les dents, reprit-il d’une voix déterminée. Ne craque pas devant lui, il n’attend que ça. Allez, on y va.


  Bastien poussa gentiment le patient de Marine vers la sortie et se positionna de façon à le cacher le plus possible à la vue de l’autre abruti qui patientait, toujours adossé contre la barrière. Un petit sourire étira les lèvres du dénommé Loïc quand il les vit sortir et Bastien crispa son poing libre. Connard, va ! Il n’était sûr de rien, et pourtant il était persuadé que ce mec avait emmerdé le gamin d’une façon ou d’une autre. À voir l’état du visage et des vêtements du petit gros, il était quasiment certain que cet enfoiré l’avait forcé à manger la bouffe pour les animaux.


  Bastien n’en comprenait pas le but, si ce n’était de la méchanceté gratuite. Ça ne le surprenait pas. Il en avait lui-même fait l’amère expérience à plusieurs reprises. Il suffisait d’être légèrement différent, de ne pas rentrer dans les normes pour être aussitôt pointé du doigt. Un peu trop gros, un peu trop gay… Ouais, il en avait l’habitude et, pour être honnête, s’il n’y avait pas eu le gamin avec lui, il aurait été le voir, l’autre enfoiré. Histoire d’avoir une conversation « ent’e quat’ yeux » comme dirait Hubert. À la place, Bastien refréna sa colère et entraîna le môme qui suivait ses indications à la lettre, regardant droit devant lui et marchant fièrement à ses côtés. Peut-être qu’il se sentait en sécurité, maintenant ? Ouais, enfin, pas de quoi pavoiser, non plus…


  Ils tournaient à l’angle de la maison principale quand Bastien vit Marine arriver à leur rencontre. Il comprit au visage fermé et méfiant de la psychiatre que quelque chose n’allait pas et que cette chose était sûrement son patient qu’il tenait encore par la nuque. Elle lui jeta un regard méfiant avant de s’avancer jusqu’au gamin et de lui demander d’une voix douce :


  — Ça va Tristan ?


  Le môme hocha la tête et croisa les bras sur son ventre rebondi, donnant l’impression de vouloir se recroqueviller sur lui-même sans y parvenir. Bastien retira sa main avant de les enfoncer dans ses poches. Il avait fait ce qu’il devait faire, maintenant il pouvait continuer sa route sans se préoccuper du reste ; cela ne le concernait pas après tout.


  Il allait les laisser seuls quand il entendit Marine l’appeler puis demander à son jeune patient de rentrer. Elle se tourna alors vers lui, les sourcils froncés, et lui demanda d’une voix un peu sèche :


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


  — J’en sais rien. Je l’ai trouvé en train de pleurer dans la bergerie, répondit-il d’un ton froid en soutenant son regard.


  — Qu’est-ce qu’il faisait tout seul ?


  — Qu’est-ce que j’en sais ? Ce sont tes gosses, pas les miens. Moi, je faisais que passer et je l’ai entendu.


  Marine ne put retenir sa surprise face à cette pique et elle plissa les yeux, dévisageant le nouvel employé de Charles. Elle pouvait sentir l’animosité qui l’habitait, mais elle n’en comprenait pas la raison. Elle avait beau le côtoyer depuis quelques jours, elle n’arrivait toujours pas à le cerner tant il était fuyant. Elle eut un petit mouvement de tête agacé en rétorquant :


  — On dirait que tu n’en as rien à faire.


  — Si je m’en foutais, je serais pas rentré avec lui.


  Bastien lui lança un regard glacial avant de se remettre en marche, la laissant derrière lui sans aucun remords. Il ne l’aimait pas. Il savait qu’elle l’observait quand elle pensait qu’il ne la voyait pas, et ça le mettait hors de lui. Pour qui se prenait-elle ? Elle avait lu son dossier, et alors ? Ça ne lui donnait pas le droit de le juger ou de l’observer comme s’il était un animal de foire ! Putain, ce que ça le gonflait !


  Il entra d’un pas furieux dans la maison principale et alla directement se réfugier aux toilettes du rez-de-chaussée. Merde ! Il était suffisamment sur les nerfs depuis que ces foutus paumés avaient envahi son espace sans qu’elle en rajoute ! Il s’appuya contre le rebord du lavabo et se regarda dans le miroir. Il détailla chaque trait de son visage, comme il l’avait fait à de trop nombreuses reprises par le passé. Ça n’était pas inscrit sur son visage… Ce qu’il avait vécu ne se voyait pas, alors qu’est-ce qu’elle cherchait à le surveiller comme ça sans arrêt ? Est-ce qu’elle croyait qu’il allait se jeter à la gorge d’un des mômes ? Le jugeait-elle dangereux au vu de sa crise de la semaine passée et de ce qu’elle avait lu ? Avait-elle peur qu’il refasse à un de ces gamins ce qu’il avait fait à Alban ?


  Bastien soupira en baissant le visage. Il ouvrit le robinet et se lava longuement les mains, cherchant inconsciemment à effacer cette faute qui l’entachait. Deux petits coups frappés à la porte le firent sursauter. Il revint à la réalité, coupa l’eau puis saisit la serviette pour s’essuyer les mains. Il ouvrit enfin la porte et tomba sur le regard inquiet d’Élodie. Elle le dévisageait avec ce mélange de tendresse et de crainte qu’il commençait à bien connaître.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il le plus calmement possible.


  — Ça va faire vingt minutes que tu es enfermé ici. Ça va ?


  — Ouais. Comment va le gamin ? enchaîna-t-il, changeant sciemment de sujet.


  — Lequel ?


  — Le gros. Tristan, d’après ce que j’ai compris.


  — Il va bien. Il t’attend.


  Les paroles d’Élodie le figèrent sur place. Il regarda son amie avec un froncement de sourcils, mélange de surprise et d’incompréhension. Comment ça, il l’attendait ? Et puis quoi encore ? Il ne voulait pas avoir la psychiatre sur le dos à cause de lui.


  Bastien se dirigea vers la cuisine en soupirant et vit le môme assis à la table, devant un bol vide. Il lui jeta à peine un regard en se servant un bol de café qu’il noya de sucre, avant de s’installer à son tour en l’ignorant. Peut-être qu’ainsi il finirait par comprendre qu’il ne voulait pas de lui dans ses pattes. Reportant son attention sur Élodie, il demanda :


  — Les autres ne sont pas encore arrivés ?


  — Non, ils ne devraient plus tarder. C’est pour ça que je suis venue voir ce que tu faisais. Je croyais que tu étais malade. Même s’il faisait bon ce week-end, on n’est pas à l’abri d’un coup de froid.


  — Non, ça va. Par contre, toi, tu as l’air fatiguée.


  — M’en parle pas. Je suis nauséeuse depuis hier soir. J’ai l’impression que je vais vomir à chaque instant.


  Elle s’assit à côté de Bastien en se passant une main sur les lèvres, essayant de dissimuler son rictus dégoûté. Il eut un petit sourire désolé en demandant un peu timidement :


  — Le bébé ?


  — Hmmm… J’arrive à la fin du troisième mois et je pensais être passée au travers des nausées matinales, mais je crois bien que je n’y couperai pas…


  — Tu as quand même mangé ?


  — Non. Je suis écœurée avant même d’avoir essayé. Pas la peine d’insister…


  Élodie lui fit un pauvre sourire et il ne put retenir sa main, qui s’éleva pour venir caresser celle de son amie. Il retira rapidement ses doigts, mal à l’aise de s’être laissé aller devant ce mioche qui ne le lâchait pas du regard. Excédé, il se dépêcha de finir sa collation tout en conversant avec Élodie, avant de retourner travailler. Sur le chemin qui le menait à la ferme, il se tourna vers le gamin et lui lança d’un ton froid :


  — Je te ramène à Marine.


  — Elle m’a dit que je pouvais rester avec vous.


  — Ça m’étonnerait. De toute façon, je suis pas qualifié pour m’occuper de toi, alors…


  Tristan n’ajouta rien et baissa la tête. Bastien lui jeta un coup d’œil, mais ne se laissa pas attendrir. Il ne voulait pas s’encombrer de problèmes supplémentaires et il avait comme dans l’idée que Marine n’apprécierait pas qu’il se rapproche d’un de ses patients. Alors ce n’était pas la peine d’insister.


  Ils arrivèrent sur la ferme et Bastien se mit à chercher la psychiatre, sans la trouver. Pas de Grand Chef ni de Renaut, et aucun des trois autres jeunes non plus. Bon… il les aurait croisés sur le chemin s’ils étaient allés prendre leur pause, donc… il n’avait aucune idée de l’endroit où ils pouvaient tous être et il se retrouvait coincé avec Bouboule qui, lui, semblait ravi. Bastien l’observa quelques secondes, puis ronchonna :


  — Je te préviens, je ne m’occupe pas de toi !


  Tristan hocha la tête en souriant et Bastien eut du mal à retenir un soupir. Cette situation lui semblait un peu irréelle. Une demi-heure auparavant, Marine l’accusait presque d’être responsable de l’état du gamin et, maintenant, elle le lui collait sur les bras. Elle ne tournait vraiment pas rond, cette bonne femme !


  Il partit en direction de la grange et prit le matériel nécessaire pour nettoyer l’écurie. Avec ce contretemps, il était en retard sur son planning. Certes, ce n’était pas comme s’il était à l’usine avec un rendement à tenir, mais il aimait suivre l’emploi du temps mis en place par Hubert. Son côté maniaque sûrement, comme pour le ménage.


  En mettant deux fourches dans la brouette, il se souvint de la demande que lui avait faite Élodie le dimanche soir. Il fouina dans la grange avant de trouver plusieurs grandes caisses en bois qui feraient l’affaire. Il en attrapa une, puis amena le tout à l’écurie, suivi de près par Tristan. Bastien lui tendit alors la plus petite des fourches, avant de disposer la caisse sur le sol. Il se saisit de son propre outil, puis se tourna vers le môme et lui dit d’une voix détachée :


  — Tu vas ramasser le crottin et le mettre là-dedans pendant que je change la paille.


  — Pour quoi faire ?


  — Ça va servir d’engrais pour les rosiers.


  Tristan fixa un regard curieux sur le tas de crottes que Bastien lui avait désigné d’un geste du menton, mais ce dernier n’attendit pas qu’il fasse une quelconque remarque. Il se détourna simplement pour se mettre aussitôt au travail. De temps à autre, il jetait tout de même un coup d’œil sur le petit gros. Il le voyait suer sang et eau pour faire au mieux et ramasser le crottin avec la fourche encore trop grande pour lui avant de le déposer dans la caisse. Bastien retint un sourire en voyant le sérieux qu’il mettait dans son travail. Au moins, ce gamin n’était pas une pipelette. Il bossait avec application, la langue coincée entre ses lèvres en une grimace concentrée, s’arrêtant de temps à autre pour s’essuyer le front, avant de se remettre à l’ouvrage.


  Ils travaillèrent ainsi pendant l’heure qu’il fallut à Bastien pour tout nettoyer et faire deux voyages, afin de vider sa brouette sur le tas de fumier. Quand l’étable fut propre, il attrapa la caisse en bois pleine de crottin et alla la déposer dans la grange, près de celui de l’année précédente. Une fois cela fait, il demanda à Tristan de l’aider à emporter de la paille fraîche jusqu’à l’écurie. Il aurait pu le faire seul, mais contre toute attente, il aimait bien travailler avec ce môme. Malgré sa corpulence, qui le gênait dans ses mouvements, Bastien voyait qu’il se donnait du mal pour bien faire, et cela lui suffisait. Il ne le dérangeait pas tout compte fait. Au contraire, il se surprenait à trouver la compagnie de ce gamin loin d’être désagréable.


  Finalement, Bastien se retrouva à montrer à son apprenti d’un jour comment répartir la paille en une couche épaisse et régulière, et Tristan sembla prendre plaisir à cette activité, au vu de l’expression détendue et ravie qu’il affichait. Ils entendirent des voix approcher, mais ils ne s’interrompirent pas, finissant leur tâche alors que les autres revenaient. Hubert apparut à la porte et eut un sourire en voyant le travail correctement effectué. Il se tourna vers Bastien et dit d’une voix forte :


  — Faudrait qu’t’ailles voir d’côté d’bois, j’crois bien qu’y a un souci avec l’grillage.


  — Au niveau de la route ?


  — Non. Côté bois just’ment. J’vu ça d’la route.


  — OK. J’ai fini ici, je vais y aller.


  — Emmène c’qu’il faut, s’il faut r’clouer l’grillage.


  Hubert détourna son regard pour observer l’adolescente trop maquillée qui piaillait encore et ne put s’empêcher de lever légèrement les yeux au ciel. Bastien surprit sa mimique et, essuyant du dos de sa main la sueur qui recouvrait son front, demanda :


  — Ça va avec les jeunes ?


  — J’pensais q’mes filles étaient pénibles, mais celle-là…


  Le sous-entendu qui planait dans les paroles d’Hubert fit ricaner Bastien. Il regarda le régisseur retourner avec les autres jeunes avant de déposer dans la brouette le matériel qui avait servi au nettoyage de l’écurie. Il retourna à la grange pour tout y ranger, puis il saisit le seau qui contenait les différents clous et attaches nécessaires à la réparation du grillage, ainsi qu’un marteau et une masse. Il sursauta en se retournant, surpris de voir Tristan juste derrière lui. Il l’avait oublié, lui ! Marine était pourtant revenue et elle n’était même pas venue voir s’il était toujours en vie.


  Bastien se demanda pendant une fraction de seconde ce qu’il devait faire, avant de laisser tomber. Après tout, s’il y avait un problème, la psychiatre aurait déjà surgi comme une furie pour sauver son pauvre patient des pattes du psychopathe qu’il avait eu l’impression d’être sous son regard scrutateur. Peut-être qu’il avait un peu exagéré les réactions de Marine finalement… Élodie lui avait déjà fait la réflexion qu’il était sur la défensive avec les personnes qu’il savait être au courant de son passé. Peut-être que ça avait encore été le cas aujourd’hui ? Dans tous les cas, Tristan n’y était pour rien dans ces histoires, alors il finit par lui demander :


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? Retourner avec la psy et Renaut ?


  — Je peux pas rester avec vous ?


  Bastien haussa les épaules face à cette interrogation anxieuse. Ça ne le dérangeait pas vraiment ; il était calme comme gamin, loin de ressembler à l’adolescente geignarde qu’il avait croisée plusieurs fois et qui avait eu le don de lui vriller les nerfs. Il lui tendit enfin le seau et sortit de la grange. Il repéra alors la psychiatre qui l’observait et il détourna le regard, attendant cependant quelques secondes qu’elle fasse un geste. Comprenant qu’elle n’avait pas l’intention de les retenir, il reprit sa route, suivi de Tristan.


  Il ne fit aucun commentaire, mais il dut s’arrêter deux fois pour attendre le gamin qui s’essoufflait et peinait à tenir le rythme. Il attendit tranquillement que Tristan arrive à sa hauteur pour se remettre en route, plus lentement. Il avait beau avoir claironné qu’il ne s’occuperait pas de ce môme, il s’en sentait pourtant responsable. D’autant plus qu’il semblait lui vouer une confiance aveugle depuis qu’il l’avait sorti de la bergerie. Pas que ça l’enchantait, mais pour être honnête, ça ne lui déplaisait pas non plus.


  Arrivés en haut de la colline, Bastien jeta un regard à son arbre entaillé et se troubla en songeant une fois de plus que c’était ici qu’avec Clément, ils avaient failli… Ouais, enfin… non. Ce n’était pas le moment de se laisser perturber par un fichu regard vert et une bouche qui… Ne pas penser à ça ! Putain… Un peu énervé, Bastien préféra chercher le problème qu’avait mentionné Hubert.


  Cela leur prit un petit moment pour repérer et réparer la clôture abîmée et il fut surpris de voir l’heure. Il était presque midi et demi, et Tristan n’avait rien dit, n’avait émis aucune protestation ni aucune plainte, pourtant, il devait avoir faim. Alors qu’ils rangeaient leurs différents outils, Bastien lui jeta un regard en coin. Il devait reconnaître que ce môme le bluffait un peu, mais un peu seulement. Vu sa corpulence, il n’aurait jamais cru qu’il serait aussi bosseur. Il commença à se poser des questions, mais refusa de les énoncer. Il n’aimait pas qu’on l’interroge, alors il ne lui ferait pas subir ça. Parce qu’il se doutait bien que, si Tristan évitait Marine et Renaut, c’était bien pour une raison… la même que lui peut-être.


  Sur le chemin du retour, Bastien se contenta juste de poser sa main sur l’épaule de Tristan qui lui lança un petit sourire timide. Plus ému qu’il ne l’aurait avoué, il finit par marmonner :


  — Tu t’en es bien sorti, ce matin.


  



  Chapitre 2


   


   


  Bastien et Tristan retournèrent tranquillement à la maison principale pour déjeuner. Ils prirent leur temps, bien que la plupart des autres convives aient déjà quasiment fini de manger. Bastien s’en foutait, il avait terminé sa matinée de travail et il ne recommencerait qu’à dix-sept heures. À ce moment-là, les jeunes seraient partis et il aurait retrouvé ce calme qu’il aimait tant, car même s’il appréciait la discrétion de Tristan, il le ressentait toujours comme un intrus. Un intrus agréable, mais quand même.


  Il évita de participer à la conversation, indiquant juste à Hubert la réparation qu’ils avaient effectuée sur la clôture. Il ignora délibérément la psychiatre, lui répondant le plus succinctement possible quand elle lui adressa la parole. Il lui en voulait encore de la façon dont elle le tenait à l’œil, même s’il devait avouer qu’elle avait quelque peu baissé sa garde en lui laissant la responsabilité du jeune boulimique. Il regarda le petit groupe repartir en fin de repas et se détendit enfin, sous le regard amusé d’Élodie.


  — Ça n’a pas l’air facile pour toi.


  — C’est… bizarre de les voir ici, grommela-t-il en jouant avec des miettes de pain du bout de son index.


  — Marine m’a raconté pour Tristan. Il avait l’air chamboulé quand vous avez pris votre pause. Tu sais ce qu’il lui est arrivé ?


  — Pas vraiment. Je pense qu’il s’est fait emmerder par le plus vieux. Ce bâtard attendait dehors avec un petit sourire à la con pendant que Tristan restait caché dans la bergerie. Le gamin avait de la bouffe pour les moutons sur le visage et le manteau. J’imagine que l’autre a dû trouver ça drôle de lui faire goûter les granulés…


  — Tu plaisantes !


  — Tu crois que je perdrais mon temps à inventer des conneries pareilles ?


  Bastien se frotta les mains l’une contre l’autre pour se débarrasser des miettes tout en plongeant un regard sérieux dans celui, alarmé, de son amie. Celle-ci demanda alors avec gravité :


  — Tu en as parlé à Marine ?


  — Vu qu’elle pensait que j’étais responsable de l’état du môme, je n’en ai pas vraiment eu envie…


  — Bastien, s’il te plaît ! C’est sérieux comme situation ! Tu dois laisser tes considérations de côté et la mettre au courant !


  — Ce n’est pas à moi de le faire, mais à lui. Je n’ai pas à me mêler de leurs affaires, se défendit-il, mal à l’aise face à cette remontrance.


  — Je ne suis pas d’accord avec toi. Tu es au courant de ce qu’il se passe. Ne pas le dire à Marine, c’est ne pas aider Tristan et être complice de Loïc.


  — Tu y vas fort, là ! Je ne l’ai pas tenu pendant que l’autre connard lui enfilait la bouffe dans la gorge, non plus !


  — Peut-être pas cette fois-là, mais si tu gardes le silence et que Tristan se fait encore embêter, tu seras aussi fautif que Loïc.


  Élodie l’observait d’un regard sévère, le visage fermé. Bastien grimaça quand il vit à quel point elle pensait ses paroles et il dut admettre qu’elle n’avait pas tort, et même qu’elle avait foutrement raison. Il poussa un soupir. Ça le faisait chier d’avance, cette histoire ! Il allait devoir mettre son orgueil de côté et parler de la situation à la psychiatre. Il jeta un regard en coin à Élodie et marmonna :


  — C’est bon… Je vais aller voir Marine et le lui dire. Ça te va ?


  — Ce n’est pas pour moi que tu le fais, mais pour Tristan. Il te fait confiance, d’après ce que j’ai pu entendre ce midi.


  — Ouais, bah j’ai rien fait pour ça, grommela Bastien en se détendant légèrement, voyant l’expression d’Élodie s’adoucir.


  — Peut-être, mais c’est comme ça. Je te rappelle que nous sommes là pour les aider. Toi aussi, maintenant que tu fais partie de l’aventure.


  — OK, d’accord, j’ai compris le message. Je n’avais pas l’intention de les envoyer chier non plus, juste de garder mes distances. Mais il semblerait que ça soit plus dur que je le pensais…


  — Ce sont des enfants pour la plupart, ils ont besoin d’attention, répliqua-t-elle avec un petit sourire amusé face à sa grimace.


  — Ouais, enfin ne t’attends pas non plus à rencontrer le Père Noël, hein ! Je veux bien faire des efforts, mais je ne vais pas subitement me transformer en « Pascal, le grand frère ». Faut pas déconner…


  Élodie éclata de rire face aux paroles grommelées de Bastien. Elle n’était pas certaine que la chaîne qui avait diffusé ce programme aurait fait fortune avec lui en redresseur de torts et médiateur des familles.


  Bastien soupira longuement, agacé par ce rire et par la conversation à venir, avant de se relever et d’annoncer qu’il allait voir la psychiatre. Il préférait battre le fer tant qu’il était chaud, avant de se dégonfler. Il sortit de la maison et vit Marine se diriger vers le bureau mis à sa disposition à côté de la clinique vétérinaire. Il l’appela et la rejoignit d’un pas vif. Il lui raconta d’une traite ce qu’il savait, et elle finit par lui demander d’un ton un rien suspicieux :


  — Tu es sûr de toi ?


  — Non. Je te l’ai dit, ce ne sont que mes impressions. Je peux me planter, mais franchement, ça m’étonnerait.


  — D’accord. Je comprends mieux pourquoi Tristan veut rester avec toi, alors. Est-ce que ça te gêne ?


  — Pas vraiment. Il n’est pas chiant et il bosse. C’est tout ce que je lui demande…


  — Tu es bien conscient qu’il y a des sujets sensibles à ne pas aborder avec lui ?


  Le ton sévère qu’elle employait, à la limite de la condescendance, commença à taper sur les nerfs de Bastien qui répondit sèchement :


  — Ouais, mais je ne suis pas psy. Et s’il veut que quelqu’un le materne, il a mal choisi sa cible.


  — Tu le fais exprès d’être mesquin ou tu es vraiment aussi arrogant ?


  — Je me fous de ce que tu penses. Je fais mon taf, point barre. Et ne te plains pas, je n’ai pas envoyé chier ton petit protégé. C’est bien le principal, non ?


  Sur ces mots, il se détourna et l’abandonna alors qu’elle le dévisageait ouvertement. Ce n’était peut-être pas la bonne stratégie à adopter avec elle, mais il n’en avait rien à foutre. Il avait du mal à la supporter avec ses regards insistants qui décortiquaient chacun de ses faits et gestes dès qu’il approchait un de ses patients. Et puis, il s’en cognait de ce qu’elle pouvait bien penser, ça ne changerait rien à sa façon d’être.


   


  * * *


  — Non, pas comme ça. Élodie m’a dit qu’il fallait en faire des petites boulettes.


  La remarque grommelée de Bastien fit grimacer Tristan qui reprit la galette de crottin et la roula en boule entre ses doigts recouverts de gants épais.


  — Ça pue ! rouspéta-t-il en fronçant le nez.


  — Ouais, je te le fais pas dire…


  — Vous ne l’avez jamais fait ?


  Après avoir posé sa question, Tristan tendit sa main ouverte pour montrer ce qu’il venait de faire. Bastien lui jeta un bref coup d’œil, avant de répondre :


  — Ça m’a l’air bien, comme ça. Non, c’est la première fois, et je peux déjà te dire que c’est pas le truc que je préfère…


  Le matin même, Bastien avait regardé l’arrivée des jeunes avec cette pointe d’agacement toujours bien présente en lui. Seul Tristan échappait plus ou moins à sa stratégie d’évitement du groupe. Il aurait été incapable de dire pourquoi, mais il appréciait presque le jeune obèse. Son côté silencieux et travailleur, ou peut-être parce que ce gamin n’était pas sans lui rappeler celui qu’il était quelques années auparavant. Bastien était donc allé chercher son jeune protégé après le déjeuner, demandant auparavant à Marine s’il avait une activité de prévue. La psychiatre avait semblé surprise par cette initiative. Elle lui avait répondu, un peu méfiante, que Tristan avait eu sa séance le matin même et qu’il pouvait rester avec lui s’il en prenait la responsabilité.


  La préparation du crottin frais était une activité simple qui ne demandait aucun effort physique, et c’était parfait ainsi. Bastien n’était pas vraiment sûr que Tristan soit capable de suivre le rythme après avoir déjà passé trois jours à crapahuter dans toute la ferme. Il observa son apprenti à la dérobée. Petit, des cheveux bruns coupés court, des yeux noisette plissés et cachés par des joues trop rebondies, un petit nez retroussé, des lèvres charnues et un foutu double menton qui déformait son cou. Il retint un mouvement négatif de la tête, se demandant comment des parents pouvaient laisser leur enfant se faire du mal à ce point. Une petite voix souffla dans sa tête qu’il était vraiment mal placé pour juger ou faire une quelconque leçon de morale vu ce qu’il avait fait lui-même. Irrité par cette pensée, il grimaça et essaya de se convaincre qu’il avait de bonnes raisons d’avoir agi comme il l’avait fait.


  Certes, mais peut-être que Tristan aussi avait ses raisons… Cette idée lui fit relever la tête pour regarder plus franchement le gamin qui pétrissait le crottin avec une mine appliquée.


  Tristan jeta un coup d’œil à Bastien en voyant ce mouvement brusque et remarqua son regard braqué sur lui. Un peu étonné de se voir ainsi détaillé, il demanda timidement :


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  Bastien eut un temps d’arrêt. Il avait failli lui demander quel était son problème, pourquoi il était aussi gros, mais il se retint de justesse en se souvenant de la mise en garde de Marine. Il devait éviter certains sujets, d’autant plus que ce serait cruel de remuer ainsi le couteau dans la plaie. Et puis, si ça se trouvait, le gamin ne savait même pas pourquoi il se goinfrait à en devenir difforme. Non, il était dur, là ! Tristan n’était pas difforme, il fallait arrêter d’abuser ! Il était gros, clairement dans la catégorie des obèses, mais il n’était pas Elephant Man non plus. Se rendant compte que le môme attendait une réponse, il répondit enfin :


  — Il t’a encore embêté, l’autre abruti ?


  — Non, mais je ne me suis plus retrouvé tout seul avec lui.


  — Ouais, tu fais bien. Tu devrais quand même en parler à Marine et à Renaut.


  — Non !


  La réponse avait été rapide et sèche, le surprenant. Il releva les yeux de sa boulette d’engrais pour dévisager le gamin qui évitait son regard. Il finit par demander, un peu sur la défensive :


  — Pourquoi ?


  — Si je le fais, ils vont le répéter à maman et elle ne va plus vouloir que je vienne ici, expliqua Tristan d’une petite voix.


  — On n’est peut-être pas obligé d’en arriver là, non plus.


  — Vous ne connaissez pas ma mère. Elle va encore paniquer.


  — Si tu demandes à la psy de ne rien dire à ta mère, elle le fera, je pense. Et elle réglera le problème avec l’autre conn… abruti.


  — Vous dites ça, mais vous n’aimez pas Marine.


  Bastien resta un peu stupide face à cette réplique. Il rêvait ou le gamin venait de lui mettre un vent, là ? Il ferma à demi ses paupières en un regard scrutateur et acéré. Ayant la désagréable impression de chercher à se justifier, il reprit d’une voix bourrue :


  — Ouais, bah on n’est pas obligé d’aimer tout le monde. Elle n’est pas ma psy et je ne travaille pas avec elle, alors…


  — Pourtant, elle est gentille, insista Tristan avec un petit sourire timide.


  — Je ne dis pas le contraire, juste qu’on n’a pas d’atomes crochus.


  — Des quoi ?


  Bastien eut un léger sourire en voyant la bouille perplexe du gamin et il expliqua un peu plus calmement :


  — Des points en commun.


  — Ah… Je l’ai entendue dire que ça ne vous ferait pas de mal de parler avec elle, pourtant. Peut-être qu’elle voudrait en trouver des arômes crochus avec vous.


  — Des atomes, le reprit Bastien d’un ton absent.


  La connasse ! Il le savait ! Elle était comme ça avec lui uniquement parce qu’il refusait de s’allonger sur un divan devant elle. Elle était vexée dans son ego de psy à un euro cinquante ! Eh bien, elle pouvait courir pour qu’il se confie à elle !


  Il saisit vivement une poignée de crottin qu’il se mit à rouler agressivement entre ses paumes. Son accès de colère ne dura cependant pas, la fatigue pompant toute son énergie. Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire devant le regard surpris du gamin. Ce dernier demanda tranquillement :


  — Vous êtes fatigué ?


  — Mmm…


  Bastien se frotta un œil du dos de la main, le gant venant frotter douloureusement sa paupière. Des images d’un de ses cauchemars essayèrent de s’imposer à lui, mais il les refoula brutalement, refusant de penser à ce qui venait le rechercher même dans son sommeil. Il releva le regard quand il entendit la voix pleine de sagesse de Tristan.


  — Maman dit qu’il faut dormir au moins huit heures pour bien se reposer.


  — Ouais, je suis d’accord avec elle… Allez ! Je pense qu’il y en a assez, on va ranger tout ça et récupérer le reste.


  Ils se relevèrent péniblement et disposèrent les boulettes dans une cagette en bois qu’ils allèrent ensuite mettre à l’abri dans la grange, avant de récupérer le cageot de crottin de l’année précédente, qui avait lentement composté pendant tout ce temps. Ils retournèrent dans la cour et déposèrent cet engrais au pied des rosiers, comme le lui avait demandé Élodie. Habituellement, elle s’occupait elle-même de ses fleurs, mais rien que l’idée de s’occuper du crottin l’avait fait blêmir. Bastien s’était proposé pour s’en charger à sa place, puisqu’il n’avait plus rien à faire l’après-midi, ayant terminé de mettre le livre de comptes à jour la veille.


  Une fois qu’ils eurent fini de répartir les boulettes, Tristan demanda :


  — Et après ?


  — Bah, je crois qu’il faut laisser ça comme ça. Quand il va pleuvoir, ça va diluer le crottin qui va être absorbé par la terre et nourrir les rosiers. Élodie m’a juste précisé qu’il fallait pas en mettre une tonne, sinon ça risquait de cramer les racines. T’en penses quoi ?


  — On n’a mis que deux boulettes par fleur, ce n’est pas beaucoup, si ?


  — Ouais, je pense pareil. On verra bien ce qu’elle va dire. S’il faut changer, on le fera demain.


  Bastien retira ses gants et se frotta une nouvelle fois les yeux. Il n’avait qu’une envie, s’écrouler dans son lit et dormir, mais ce n’était pas encore pour tout de suite. Il était bien content de voir qu’il était déjà seize heures trente et qu’il devait reprendre le travail. Il ne voulait pas se poser dans un canapé ou un fauteuil, de peur de ne pas pouvoir se relever. À la place, il rassembla les deux paires de gants, les différents sacs en jute et retourna à la ferme, suivi par Tristan. Celui-ci le prévint qu’il allait voir les lapins et Bastien se contenta de hocher la tête avant d’aller ranger le matériel.


   


  * * *


  Bastien eut l’impression que le coucher des bêtes s’éternisait, même si Charles l’avait rejoint dès qu’il avait pu se libérer de ses obligations à la clinique vétérinaire. Que son patron vienne l’aider mit à mal sa fierté, mais il ne refusa pas son coup de main tant il était fatigué. Ensemble, ils finirent rapidement les tâches qui restaient et Bastien soupira de soulagement quand il quitta l’exploitation au côté de Charles. Ce dernier le retint en lui prenant le bras et commença de sa voix grave :


  — Est-ce que tu pourrais t’occuper de l’intendance demain ?


  — Comment ça ?


  — Il faudrait que tu gères les repas. Hubert s’occupera de la ferme comme d’habitude, aidé par les jeunes. Si tu pouvais préparer la pause de neuf heures et le repas du midi, cela m’arrangerait, expliqua Charles avec un sourire fatigué.


  Un nœud se forma dans son estomac alors que Bastien se rendait compte que son patron essayait de le mettre à l’écart de l’exploitation et du groupe de Marine. Il sentit l’affolement le gagner et ne put retenir son angoisse.


  — Pourquoi ? Je fais des efforts pour m’adapter au groupe !


  — Je le sais bien. Pourquoi tu me dis ça ? s’étonna Charles avec un regard empli d’incompréhension.


  — Bah… Tu n’essaies pas de me tenir éloigné de la ferme et des mômes ? Tu sais… à cause de ma crise de la semaine dernière ?


  — Bien sûr que non ! Si j’avais dû le faire, je l’aurais fait dès mardi. Non, si je te demande ça, c’est parce qu’Élodie ne se sent vraiment pas bien. Elle est prise de nausées à la moindre odeur de nourriture, alors si on pouvait la soulager un peu… Ça ne va pas durer, c’est simplement l’histoire de quelques jours. Trois semaines tout au plus, juste le temps que le groupe de Marine reste ici. Le midi, ça fait quand même un repas pour une douzaine de personnes à préparer. Ça représente pas mal de boulot alors qu’elle est malade. Et si elle pouvait se reposer un peu, que ses nausées se calment, ce serait bien. Elle court aux toilettes trois ou quatre fois par nuit, et ça devient dur.


  Bastien se détendit en écoutant les explications de Charles. Il avait bien remarqué la fatigue et le teint grisâtre de son amie. Il s’était même occupé du crottin de cheval pour elle, chose qu’il avait vraiment adoré faire, tiens ! Il préférait de loin préparer à manger, même pour douze morfales ! Avec un petit sourire, Bastien finit par accepter de gérer les repas et ils rentrèrent dîner.


   


  * * *


  Le vendredi se passa sans encombre. Même si son sommeil avait été un peu moins agité, Bastien était soulagé de savoir qu’Hubert serait présent pour le coucher des bêtes. Il n’aurait pas pensé que ce serait aussi dur de s’en occuper seul et il devait reconnaître que le régisseur avait du mérite de gérer en solo l’exploitation tout le week-end. Il se demanda brièvement comment il s’en sortirait seul, quand Charles et Hubert le jugeraient capable d’enchaîner deux jours sans aucune aide pour abattre tout le boulot. Il repoussa vivement son angoisse naissante pour se concentrer sur le travail présent.


  Bastien eut la surprise de voir Tristan le rejoindre dans la cuisine vers onze heures, alors qu’il préparait le repas. Il fut étonné de sa venue. Il aurait pensé que le gamin préférerait être avec les autres jeunes, à faire les mêmes activités qu’eux, plutôt que de rester enfermé dans une cuisine.


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je suis venu vous donner un coup de main, répondit Tristan avec un petit sourire timide.


  — Tu ne serais pas mieux dehors à profiter des bêtes ?


  — Vous ne voulez pas de moi ?


  La moue suppliante et malheureuse du môme le fit soupirer. Il avait comme dans l’idée que Tristan le manipulait un peu. Il lui avait déjà sorti deux fois ses yeux de cocker maltraité depuis ce matin et semblait s’être rendu compte que, malgré son ton un peu dur, il ne l’envoyait jamais paître. Bien au contraire, il cédait à ses demandes et Tristan en profitait.


  Ce dernier préférait de loin être ici, dans cette cuisine. Bastien ne lui avait jamais fait de réflexions humiliantes ni ne le regardait avec dégoût, comme Amélie, la fille du groupe. Quant à Wassim, le plus jeune qui n’avait même pas encore huit ans, il était ennuyeux. Il ne faisait quasiment rien et ne parlait pas. Au moins, Bastien lui parlait, et ils faisaient des activités ensemble, comme hier avec les crottes de cheval. Ça avait été marrant à faire, comme la pâte à modeler quand il était plus petit. Et une fois encore, il le vit soupirer, comme s’il était agacé, mais il alla quand même lui chercher un tablier dans le cellier qui communiquait avec la cuisine.


  — Mets ça. Et fais attention à ne pas te tacher, lui dit Bastien d’une voix froide.


  Tristan eut un grand sourire en enfilant le vêtement. Héhéhé, il le savait ! Il regarda ensuite Bastien poser des tomates sur la table et lui demanda :


  — On fait quoi à manger ?


  — Je ne vais pas me prendre la tête ce midi. Ce sera poulet aux tomates provençales avec des frites.


  — Trop cool ! J’adore les frites !


  Bastien eut un petit sourire amusé en regardant plus franchement le môme, avant de reprendre :


  — Tu sais te servir d’un couteau sans qu’on ait besoin de courir à l’hôpital parce que tu te seras coupé ?


  — Je ne suis pas bête, non plus. J’aide souvent maman pour faire à manger, répliqua Tristan avec une moue boudeuse, contrarié que Bastien insinue qu’il était encore un bébé qui ne savait pas se servir d’un couteau.


  Il vit le visage de Bastien se fermer et sursauta quand il l’entendit lui répondre vertement :


  — Ce n’est pas une question de bête ou pas, mais de faire attention.


  — D’accord, répondit le gamin en l’observant d’un air penaud.


  — Je te fais voir et tu fais pareil après, pendant que je m’occupe du poulet, OK ?


  Bastien montra à Tristan ce qu’il attendait de lui, à savoir couper une douzaine de tomates en deux pour commencer. Pendant ce temps, il mit le four à préchauffer puis il attrapa le poulet dans le frigo. Il s’installa à côté de Tristan, de façon à garder un œil sur ses mains. Il retint un sourire en voyant le petit bout de langue pincé entre ses lèvres, dans son habituelle mimique concentrée. Ça le faisait marrer de le voir aussi sérieux, peu importait ce qu’il lui donnait à faire. Une fois le poulet farci et mis au four, Bastien aida Tristan à préparer la persillade qu’ils disposèrent sur les tomates. Puis, ils épluchèrent les pommes de terre, sous les bavardages de Tristan qui s’était clairement détendu et n’hésitait plus à discuter avec lui.


  Malgré son air indifférent, Bastien l’écoutait d’une oreille attentive lui parler de son envie de s’inscrire à un atelier d’arts plastiques. Il était en train de prendre conscience d’une chose ; depuis la veille, le gamin parlait de sa mère, mais…


  — Et ton père, il en pense quoi ?


  Un silence lui répondit et Bastien regretta sa curiosité. Il vit les mains de Tristan trembler sur son épluche-légumes et reprit d’une voix calme :


  — Ne réponds pas, si ça te dérange.


  — Il est parti. Il a trouvé une autre femme et ils ont un bébé maintenant, dit Tristan d’une petite voix en se concentrant sur sa pomme de terre.


  Et il avait encore raté une occasion de se taire !


  Bastien se mordit l’intérieur de la joue, gêné et néanmoins curieux. Il regarda le gamin à la dérobée, ne sachant pas vraiment quoi répondre, avant de se décider à demander :


  — Tu le vois toujours ?


  — Non. Il ne s’occupe plus de nous. Je vis tout seul avec maman.


  Bastien éplucha sa pomme de terre en silence. Comment rebondir après ça ? Est-ce qu’il y avait seulement des mots qui pouvaient soulager ce sentiment d’abandon que devait ressentir Tristan ? Il préféra dévier un peu le sujet de la conversation :


  — Et tu t’entends bien avec ta maman ?


  — Oui, sauf qu’elle est toujours sur mon dos comme si j’étais encore un bébé, ronchonna Tristan avec une grimace ennuyée.


  — C’est normal, elle s’inquiète pour toi. C’est plutôt bien.


  — Je sais bien qu’elle fait ça pour moi, mais…


  Bastien revint vers la table après avoir lavé les pommes de terre et jeta un regard curieux au gamin en commençant à couper ses frites, étonné par son silence soudain.


  — Mais ?


  — Elle ne me laisse jamais rien faire ! Comme pour la peinture. C’est juste le mercredi après-midi et je pourrais y aller à pied, mais elle n’a pas l’air de vouloir. Elle n’a toujours pas rempli les papiers pour l’inscription. Je ne comprends pas pourquoi elle ne veut pas.


  — Tu le lui as demandé ?


  — Elle va encore se fâcher si j’insiste, soupira Tristan.


  — Parles-en à Marine. Elle pourrait t’aider à convaincre ta mère. C’est toujours bien d’avoir l’appui d’un adulte, répliqua Bastien.


  — Je ne sais pas. Ce n’est pas de ça qu’on parle avec Marine.


  — Peut-être parce qu’elle n’est pas au courant de ce que tu veux. Son boulot, c’est bien de t’aider avec ce qui te préoccupe, non ? Et cette histoire de cours de peinture te tracasse, alors parle-lui-en.


  Tristan regarda Bastien, étonné. Il n’avait jamais envisagé les choses de cette façon. Il se contentait de répondre aux questions de Marine et de suivre la conversation. Elle avait tout un dossier sur lui, grâce aux discussions qu’elle avait eues avec sa mère. Elle savait comment gérer et diriger les séances. Il n’avait jamais pensé lui parler de ses problèmes de sa propre initiative, mais peut-être que Bastien avait raison.


  — Je vais le faire.


  Bastien se contenta de jeter un coup d’œil au gamin et de lui faire un léger sourire en hochant la tête. Un regard à la pendule le décida à tout nettoyer pendant que son apprenti cuisinier dressait la table. Il se fit une nouvelle fois la réflexion que c’était agréable de travailler avec lui. Même s’il se révélait un peu plus bavard au fil des jours, Tristan était toujours d’une aide non négligeable. Certes, il restait un enfant et il ne pouvait pas tout faire, mais ce qu’il était capable d’effectuer, il le faisait avec application.


  — Tu pourrais aller donner les épluchures aux cochons avant qu’on oublie ? demanda Bastien en allumant la friteuse, alors que Tristan se plaçait à ses côtés.


  Ce dernier accepta avec l’empressement qui commençait à le caractériser dès que Bastien lui donnait un ordre. Il sortit, le torchon contenant les épluchures dans les mains, et Bastien poussa un profond soupir. Eh bien… Il se retrouvait enfin un peu seul. Ça n’avait jamais été dans ses habitudes de discuter aussi longtemps avec les autres. Même si, dernièrement, il prenait plaisir à converser et échanger avec diverses personnes et se surprenait à sortir de plus en plus de sa réserve habituelle.


  



  Chapitre 3


   


   


  Bastien était perdu dans ses pensées, naviguant entre la friteuse et le four, quand il entendit Élodie entrer dans la cuisine. Il fronça les sourcils en voyant le visage pâle et fatigué de son amie.


  — Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


  — Très drôle. Tu ne pourrais pas utiliser une autre expression quand tu parles à une personne qui a passé sa matinée à vomir ?


  — Ouh là ! Je ne dis plus rien !


  Bastien leva les mains en l’air en un geste d’apaisement avant de se tourner à nouveau vers la friteuse. Il n’avait aucune envie de se frotter à une femme enceinte de mauvaise humeur.


  Élodie soupira en voyant Bastien se détourner et demanda en se radoucissant :


  — Qu’est-ce que ça sent ? C’est le poulet ?


  — Oui, avec des frites. J’ai aussi préparé des tomates pour ces dames qui sont au régime... mais je ne dis pas ça pour toi, s’empressa-t-il d’ajouter face au regard incisif qu’elle lui lança.


  — Désolée, je suis sur les nerfs.


  Elle s’assit lourdement sur une chaise et se passa une main sur les lèvres, avant de grimacer de dégoût quand Bastien ouvrit la friteuse pour secouer les frites. Elle se redressa et tendit la main par-dessus la table pour ouvrir la fenêtre. Elle respira profondément l’air frais avant de se rasseoir.


  Bastien regarda faire son amie, surpris, avant de comprendre que l’odeur la dérangeait. Il soupira, ne pouvant rien faire pour la soulager.


  — Tu as l’air de bien t’entendre avec Tristan, finit-elle par dire après avoir maîtrisé sa nausée.


  — Il n’est pas désagréable.


  — Arrête deux secondes avec ton air blasé et indifférent. Reconnais au moins que tu l’apprécies.


  Bastien jeta un coup d’œil presque choqué à Élodie. Eh bien ! Elle n’était vraiment pas de bon poil ! Il avait intérêt à faire attention à ce qu’il allait dire s’il ne voulait pas se manger une volée d’assiettes dans les dents, vu son humeur de bouledogue ! C’était un coup des hormones, cette humeur à la con ? Ils allaient vraiment devoir supporter son mode « chien enragé » pendant les six prochains mois ? La vache ! Il n’était pas dans la merde ! Il comprenait maintenant beaucoup mieux l’air fatigué de Charles et son empressement à soulager sa femme.


  — Il est gentil, c’est tout ce que je disais, répondit-il enfin d’une voix prudente.


  — Tu as été de bon conseil avec lui.


  — Tu nous as entendus ?


  — J’étais dans le salon. J’ai entendu la fin de votre conversation. Sa boulimie s’explique quand tu l’entends parler de sa situation familiale.


  — J’en sais rien. Je ne veux pas jouer au psy. Il me parle et j’essaie juste de lui répondre comme je peux, répliqua Bastien en surveillant la cuisson du poulet.


  — Sympa de discuter avec toi, ronchonna Élodie en croisant les bras en signe de mécontentement.


  Bastien se raidit en entendant la pointe d’agressivité dans la voix de son amie. Ouh là… Décidément ce n’était pas son jour. Il préféra faire profil bas, jeta un bref regard à l’horloge et soupira de soulagement en se rendant compte que le groupe ne tarderait plus. Il s’occupa en sortant l’entrée du frigidaire, dans un silence un peu pesant à son goût. Il se crispa en entendant Élodie reprendre la parole.


  — Au fait, avec l’arrivée des jeunes, nous n’avons pas eu le temps de discuter, mais ça s’est bien passé finalement ta sortie ?


  Il lui jeta un rapide coup d’œil en coin, choisissant chacun de ses mots avec soin quand il répondit, un peu sur la défensive :


  — Oui, c’était sympa. On a été au ciné.


  — Vous êtes allés voir quoi ?


  — Une comédie. C’était… drôle.


  L’avantage avec l’humeur de son amie, c’était qu’il était tellement occupé à marcher sur des œufs pour ne pas la braquer qu’il en oubliait de rougir. Parfait, ça !


  — Tu es rentré tard ?


  — Vers une heure.


  — Le film a fini aussi tard ?


  L’insinuation d’Élodie le fit se raidir et son sourire n’arriva pas à atténuer le malaise qu’il ressentit. Il détourna le regard et répliqua en essayant de rester le plus honnête possible :


  — Non, on a bu un café chez lui après. On a discuté.


  — De quoi ?


  Bon Dieu ! Il la voyait essayer de le piéger. C’était définitif, elle se doutait de quelque chose. Bon, ils faisaient quoi, les autres ? C’était le moment qu’ils arrivent, là ! Il décida de lui dire une partie de la vérité, quitte à ne pas vraiment respecter la chronologie des choses.


  — De son voyage en Égypte. Tu savais qu’il allait faire un trek de cinq semaines là-bas ?


  — Non. Sa mère ne m’en a pas parlé la dernière fois que je l’ai vue. Il part quand ?


  — Dans quinze jours, je crois, répondit-il prudemment en ignorant le poids qui pesa brusquement sur son estomac.


  — Tu ne vas pas te sentir trop seul ?


  — Pourquoi tu demandes ça ? Je continuerai à voir Lætitia et les autres.


  — Bien sûr, mais j’ai l’impression que tu vois quand même plus souvent Clément que les autres, non ?


  — Ça s’est fait comme ça. Si on ne s’était pas rencontrés la semaine dernière, on ne se serait pas trouvé des… points communs.


  Sa gêne devenait palpable et il se rendit compte que ses joues recommençaient à le chauffer à l’évocation des fameux points communs qu’ils partageaient. Un petit rire sur sa droite lui fit comprendre qu’il n’était pas le seul à s’en être aperçu. Il chercha à se cacher en mettant les tomates à cuire. Au moins, si jamais elle lui faisait une réflexion sur la rougeur de ses joues, il pourrait toujours prétexter la chaleur du four. Il ferma les yeux quand il entendit Élodie reprendre la parole :


  — Tu sais que…


  La porte d’entrée s’ouvrit à la volée et Bastien se retint de pousser un cri de joie. Il se contenta de lâcher un soupir de soulagement et se dépêcha de se tourner vers Hubert qui humait l’odeur s’échappant de la cuisine.


  Élodie jeta un regard acéré à son ami. Elle avait bien remarqué le malaise qui l’avait saisi dès qu’elle avait évoqué Clément. Elle se rendait compte qu’il lui cachait quelque chose, mais quoi ? Elle avait abandonné la piste d’une relation amoureuse lorsque Bastien lui avait rappelé l’impossibilité des choses. Elle s’était même trouvée stupide d’avoir imaginé ce genre de choses entre les deux jeunes hommes. La réputation de Clément n’était plus à faire, elle savait parfaitement bien qu’il enchaînait les conquêtes, incapable de se fixer. Et les conquêtes en question étaient uniquement féminines. Avec un peu de recul, elle ne le voyait pas avec un autre homme… Alors qu’est-ce que lui cachait Bastien et ses rougeurs suspectes ? Éprouvait-il un début d’attirance pour Clément ? Elle grimaça à cette pensée. Si c’était réellement le cas, il allait en baver… encore.


  Le brouhaha qui suivit l’arrivée du groupe l’empêcha d’approfondir sa réflexion. Ils se mirent à table dans un joyeux bazar et commencèrent à faire honneur au repas préparé par Bastien et Tristan.


   


  * * *


  Bastien avait profité de son vendredi après-midi pour ranger son studio, mettre une machine à laver en route, passer l’aspirateur et la serpillière, et maintenant, il attendait que ça sèche. Il était satisfait de lui. Il aurait dû se reposer – il en avait conscience –, mais l’idée de laisser son studio en bordel tout le week-end l’avait énervé et empêché de faire une sieste. Bon, c’était soit ça, soit l’appréhension de passer la nuit chez Clément après leur sortie en boîte de nuit, au choix. Et puisqu’il avait le choix, il était hors de question qu’il fasse attention à cette angoisse qu’il commençait à bien connaître. Parce qu’il ne voulait pas redevenir ce Bastien hésitant de lundi soir ! Rien que d’y repenser, ça lui hérissait le poil ! Il n’était pas une midinette, bon sang ! Et pourtant… pourtant il devait bien admettre que dès qu’il pensait à Clément, il avait le cœur qui partait en cacahuète, l’estomac qui faisait un méchant looping et… Il était un peu perdu dans ce qu’il ressentait, en fait.


  Il secoua la tête, cherchant à s’éclaircir les idées. Depuis lundi soir, il cogitait et repensait à tout ce qui lui était arrivé avec Clément. Il devait reconnaître que ce mec lui faisait perdre ses moyens. En même temps, il vivait tant de choses nouvelles, complètement inconnues, avec lui. Il lui faisait découvrir ce plaisir qu’il avait rejeté jusqu’à ce jour. Encore que, si ça n’avait été que ça, peut-être qu’il aurait été moins déboussolé. Non, ce qui le perturbait vraiment, c’était cette relation, ce mélange d’intimité et de complicité que Clément créait entre eux. Le sexe, même plaisant, il pouvait gérer, mais l’autre dimension que cet homme donnait à leurs étreintes le faisait flipper.


  Il n’avait jamais connu ça avant et il avait peur de ce qui allait suivre. Tellement peur qu’il n’avait même pas osé recontacter Clément depuis qu’il était parti de chez lui. C’était con… Il avait pourtant attrapé plusieurs fois son téléphone avec l’intention de l’appeler, mais il s’était dégonflé, ne sachant pas quoi lui dire. Il avait peur de ce qu’il se passait entre eux, de ce qui s’éveillait en lui, de ce qu’il ressentait…


  Bastien essaya d’organiser toutes ses pensées et prit une décision qui lui paraissait satisfaisante. Il prendrait tout ce que Clément voudrait bien lui donner : son amitié, le sexe, la complicité, le plaisir, mais il ferait en sorte de ne pas s’attacher à lui. Il ferma la porte de son studio en refusant d’aller plus loin dans son introspection, de peur de se rendre compte de choses qu’il n’était pas prêt à gérer.


   


  * * *


  Enfin, il avait fini de traire les vaches !


  Bastien se releva du tabouret en grimaçant. Putain ! Ses reins le faisaient souffrir à chaque fois qu’il se retrouvait plié en deux sur ce fichu siège. Il s’occupa du lait qu’il venait de tirer puis alla remettre la vache à l’étable. Il lui donna à manger et vérifia l’eau avant de fermer le bâtiment. Bien ! Il ne lui restait plus qu’à nourrir les lapins et les volailles – Hubert se chargeait des moutons, des poneys et des cochons. Il refermait la porte du premier clapier quand une voix stridente résonna à ses oreilles :


  — Surprise !


  Deux mains vinrent lui pincer la taille, le faisant sursauter violemment. Il tourna vivement la tête et reconnut Lætitia. Il eut un petit sourire crispé, son cœur tambourinant encore entre ses côtes, suite à la peur qu’elle venait de lui faire. Il se reprit rapidement et fit la bise à son amie avant de demander d’une voix étonnée :


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Il y a un changement de programme pour ce soir, et comme je n’arrivais pas à te joindre, je suis venue !


  Bastien ricana face au ton enjoué et au grand sourire de Lætitia avant de secouer la tête en se remettant au travail.


  — En effet, ça me paraît logique, lui répondit-il avec une pointe de moquerie dans la voix.


  — Oh, allez ! Je t’ai évité de faire un aller-retour jusque chez Clément pour rien. Tu pourrais au moins me remercier !


  — Tu sais que j’aurais fini par voir tes appels manqués et tes messages sur mon portable dès que je serais rentré chez moi ?


  — C’est ce que je me disais aussi le week-end dernier, et au final, tu n’as pas donné signe de vie…


  Paf ! Prends ça dans les dents, mon grand !


  Bastien grimaça et lui lança un regard en coin en fermant le second clapier. Lætitia le regardait d’un air faussement ingénu, sachant pertinemment ce qu’elle faisait en lui balançant sa pique. Il soupira, vaincu d’avance. Comment lui faire une quelconque remarque après le petit rappel de son attitude de la semaine passée ? Il finit par grommeler, en ouvrant le clapier suivant :


  — Tu vas me la sortir souvent, cette excuse ?


  — Autant de fois qu’il le faudra pour te faire faire ce que je veux…


  Bastien eut un petit rire face à la franchise et la manipulation assumée de son amie. Celle-ci lui fit un grand sourire avant de reprendre, un peu plus sérieusement :


  — Tu en as encore pour longtemps ?


  — Non, une vingtaine de minutes à tout casser. Il me reste les œufs à ramasser et les volailles à nourrir.


  — OK. Je vais t’aider.


  Lætitia le suivit jusqu’au poulailler où ils donnèrent des graines et de l’eau aux poules avant de ramasser les œufs qu’ils déposèrent dans un panier en osier. Quand ils eurent fini, Bastien referma la porte, alla ranger ses seaux et le panier dans la grange et rejoignit son amie. Charles fermerait ce bâtiment quand il irait coucher les deux chiens, récupérant les œufs au passage.


  Bastien poussa un long soupir en s’étirant, heureux que sa journée de travail soit terminée. Le week-end s’annonçait enfin, et avec lui, une soirée en boîte de nuit. Il se souvint de la raison de la présence de Lætitia et, alors qu’ils se dirigeaient vers son studio, lui demanda :


  — Au fait, c’est quoi le changement pour ce soir ?


  — Benoît et Marion ont un empêchement de dernière minute. Ça te gêne si on repousse la soirée à demain soir ?


  — Bien sûr que non. C’est même mieux. Ça va me permettre de me reposer un peu, au lieu d’enchaîner la journée de taf et la sortie.


  — C’est ce que m’a dit Clément, mais je voulais en être sûre avant de dire à Jérémy et Audrey de nous rejoindre, répliqua-t-elle en lui jetant un petit coup d’œil.


  — Nous rejoindre où ? On va au Loch ?


  — Non. Ils viennent… ici.


  Bastien s’arrêta brutalement avant de se tourner vers Lætitia. Il la dévisagea quelques secondes, le temps que son cerveau traite l’information qu’elle venait de lui donner, avant de s’exclamer soudain :


  — Hein ?! Mais… j’ai pas fait mes courses ! J’ai rien à boire et à manger !


  — C’est pas grave, ça. On a tout prévu ! On a fait le ravitaillement avec Clément cet après-midi ! Tout est dans la voiture.


  Bastien ouvrit de grands yeux, sans parvenir à croire ce qu’il entendait. Il hallucinait devant le sans-gêne des deux compères ! Il finit par secouer la tête et se remit en marche en grommelant :


  — Bah… Faites comme chez vous, surtout…


  — On savait que tu serais d’accord !


  Lætitia lui offrit un grand sourire puis passa son bras autour de ses épaules. Il se raidit instinctivement avant de secouer la tête en entendant son rire sonore et se détendit légèrement.


  — C’est pas comme si j’avais le choix, non plus, répondit-il avec un sourire narquois.


  — Allez ! Haut les cœurs ! Ils étaient seuls et désœuvrés, et on ne laisse pas ses amis déprimer un vendredi soir !


  Bastien eut un faible rire devant l’enthousiasme débordant et la gaieté de Lætitia. Il se doutait bien qu’elle était derrière ce coup-là, mais il n’arrivait pas à lui en vouloir. Après tout, elle lui offrait l’opportunité de faire plus ample connaissance avec Jérémy et Audrey dans un cadre plus intime qu’un bar et, ce, sans la présence d’éléments perturbateurs comme Damien ou Matthieu.


  — Au fait, comment va ton frangin ? lui demanda-t-il en enlevant ses bottes devant sa porte.


  — Toujours aussi con. Il nous a ramené sa nouvelle poule la semaine dernière. Le cerveau était en option chez elle, j’te jure. J’avoue, elle est super bien foutue, mais le reste… pffffff… Heureusement qu’il ne lui demande pas de faire la conversation !


  — T’es pas un peu dure ? ricana Bastien en rentrant chez lui.


  — Je préférerais, je t’assure ! Parce que s’il faut se la cogner tous les week-ends, je vais me suicider en me jetant par la fenêtre du rez-de-chaussée !


  — T’es trop laide !


  Ils éclatèrent de rire puis Bastien lui proposa à boire et servit deux verres de cola. Lætitia en but une gorgée avant de reprendre :


  — Ça te gêne si je vais saluer Élodie avant de commencer à décharger la voiture ?


  — Non, vas-y. Je vais en profiter pour prendre une douche et me changer. Fais gaffe quand même, la patronne est de sale humeur aujourd’hui.


  — Ah bon ? Pourquoi ? T’as fait une connerie ?


  — Tout de suite ! J’y suis pour rien, mais les nausées matinales, elles… sous-entendit Bastien avec un regard qui en disait long.


  — Oh…


  Lætitia hocha la tête puis s’éclipsa, laissant Bastien se diriger prestement vers sa chambre. Il choisit un jean et un tee-shirt à manches longues avant de s’enfermer dans la salle de bains. Ne perdant pas de temps sous le jet d’eau chaude, il se lava et se sécha rapidement. Il enfilait son jean quand il entendit frapper à la porte de la salle de bains. Pensant que c’était Lætitia, il répondit, assez fort pour qu’elle l’entende :


  — J’ai fini de m’habiller, laisse-moi deux minutes de plus et j’arrive !


  Il saisit son peigne et commença à démêler la tignasse qui lui servait de chevelure quand la porte s’ouvrit. Il allait remettre la demoiselle et son sans-gêne à leur place, quand il vit Clément apparaître par l’entrebâillement de la porte. Il sentit son ventre se nouer, mais ne put retenir le petit sourire ravi qui fleurit sur ses lèvres. Rapidement, Clément entra dans la pièce et referma la porte derrière lui avec un grand sourire. Un peu surpris, Bastien le regarda faire tandis qu’il s’approchait de lui sans un mot et déposait ses lèvres sur les siennes. Il se figea, son trouble augmentant face aux agissements de cet homme.


  Pour être honnête, il était de plus en plus paumé devant son attitude. Il ne savait pas comment réagir à ses marques d’affection ; cela ne lui semblait pas naturel ni logique. Pendant l’acte, il n’avait aucun mal à comprendre la présence de tendresse, de baisers et de caresses, mais en dehors d’un lit ? Il avait bien essayé de questionner Clément sur la façon dont deux sex-friends devaient agir, mais sa réponse avait été un « on s’en fout » qui ne l’aidait pas. Bastien ne connaissait rien aux relations intimes entre deux personnes et il aurait aimé pouvoir nommer ce qu’il vivait avec lui. Ça dépassait clairement le stade d’une relation purement sexuelle, mais était-ce pour autant une relation affective ? Existait-il un entre-deux ? Il baissa le visage et se remit à se coiffer, plus troublé qu’il ne l’aurait cru par toutes ces interrogations qui le perturbaient depuis quelques jours.


  Clément caressa doucement la joue de Bastien, les sourcils froncés devant son silence et son manque de réactivité. Ne supportant pas le regard absent de son amant, il demanda finalement :


  — Ça va ?


  — Hein ? Oui, oui. Et toi ? répondit Bastien en revenant à l’instant présent.


  — Ça va. Je suis désolé pour la façon dont on s’impose. Tu sais, si tu ne veux pas…


  — Non, c’est cool, vraiment. Ça me fait plaisir qu’on passe la soirée ensemble.


  — Tu es sûr ? Je pensais que ça t’aurait dérangé plus que ça…


  Surpris par cette réflexion, Bastien reposa le peigne sur le rebord du lavabo tout en ancrant son regard dans celui de Clément.


  — Pourquoi ?


  — Bah… Tu sais… Tu es assez… heu… solitaire, non ?


  — Pas vraiment. Je l’étais beaucoup plus étant gamin, mais ça ne me dérange pas d’avoir un peu de monde autour de moi. Je suis pas vraiment ce qu’on peut appeler un bavard, par contre.


  Face à la petite grimace que fit Bastien en prononçant ces dernières paroles, Clément ne put résister et l’embrassa à nouveau. C’était un baiser tendre, sans précipitation, mais cela suffit à lui donner envie de plus et il se rapprocha, prenant entre ses bras un Bastien qui lui répondait avec hésitation. Le claquement de la porte d’entrée les ramena brutalement à la réalité et il se détacha précipitamment de son amant.


  Bastien décela une pointe d’affolement dans le regard de Clément et se demanda fugacement ce qui le paniquait ainsi.


  — Merde ! murmura Clément. Si elle nous voit enfermés dans la salle de bains...


  — Et alors ? On ne fait rien de mal.


  Feignant un détachement qu’il était loin de ressentir vu le baiser qu’ils venaient de partager, Bastien lui avait répondu à voix basse. Sa remarque lui valut un regard noir de Clément, qui chuchota alors brutalement :


  — Je veux pas que ça se sache, bordel !


  — C’est bon ! T’énerve pas ! Y a pas mort d’homme. Agis normalement, c’est tout…


  La remarque de Clément le vexa plus qu’il ne l’aurait cru. Se redressant fièrement, Bastien ouvrit la porte de la salle de bains et en sortit rapidement. Il essaya d’agir le plus naturellement du monde, mais il ne put soutenir le regard de Lætitia.


  — Je savais bien que t’étais arrivé, j’ai vu ta moto, mais qu’est-ce que tu foutais dans la salle de bains ? demanda-t-elle à Clément, surprise de le voir derrière Bastien.


  — Je lui ai demandé un coup de main, répondit rapidement ce dernier en voyant à quel point Clément avait l’air à côté de la plaque.


  Il essayait de chercher une excuse plausible à offrir à Lætitia qui le regardait avec une curiosité bien visible.


  — Pour quoi faire ?


  — Rien, je me suis juste… éraflé le dos en fermant une barrière et… Clément m’a aidé à mettre de la crème. Tu sais, le truc… pour les bleus.


  Bastien avait du mal à mentir à son amie. Il lui offrit un petit sourire crispé avant de détourner le regard et de s’avancer jusqu’au bar pour reprendre son verre qu’il remplit à nouveau. Il en proposa un à Clément qui accepta d’un simple hochement de tête, visiblement encore ébranlé d’avoir failli se faire surprendre par Lætitia. Changeant subitement de sujet, cette dernière se tourna alors vers lui et lui demanda :


  — Alors ? Comment ça se passe avec les cas soc’ ?


  — Les appelle pas comme ça ! Ces gamins s’en prennent déjà plein la gueule, pas la peine d’en rajouter, ronchonna-t-il en songeant à Tristan.


  — À ce point ?


  — Bah ouais, y a un obèse abandonné par son père, un autre maltraité et une fugueuse, alors c’est pas vraiment ce que j’appellerais des cas soc’.


  — Et le quatrième ? Il y en a bien quatre, non ?


  — Alors, lui, c’est un sinistre connard. Je crois qu’il a salement emmerdé le p’tit gros, mais comme il n’a pas recommencé et qu’on l’a pas pris sur le vif, on n’a rien pu faire.


  Bastien se renfrogna au souvenir de la scène et des larmes de Tristan. Lætitia le regarda quelques secondes avant de secouer négativement la tête en reprenant sur un ton un rien moralisateur :


  — C’est vrai ? Ça craint… Sérieux, je serais Charles ou Élodie, je flipperais de savoir un cas comme ça chez moi, à côté de mes gosses.


  — Arrête, ne fais pas d’un cas une généralité. Vois les choses de l’autre côté de la lorgnette : pour un connard, ils aident peut-être vingt ou trente gamins. Ça vaut le coup…


  — Eh bien ! Ça m’étonne que tu prennes la défense de l’assoc’ comme ça. Tu n’étais carrément pas chaud quand on en a parlé la semaine dernière. Je pensais que tu râlerais plus que ça !


  — Ouais, la semaine dernière, ils pouvaient tous aller se faire voir, mais j’ai eu une semaine pour m’y faire et apprendre à les connaître un peu. Il y a des gamins sympas, au final.


  La discussion dura ainsi encore quelques minutes. Clément n’intervint pas, occupé à observer Bastien. Il ne savait pas ce qui le dérangeait, mais le fait était là : il était agacé. Il ne savait pas si c’était à cause de la façon qu’avait eue Bastien de gérer aussi habilement Lætitia quand ils étaient sortis de la salle de bains ou si c’était de le voir agir de manière aussi spontanée et détendue avec son ex. Il savait pourtant que Lætitia avait un don pour se lier avec les gens et les faire parler. Elle avait cette habitude de s’imposer aux autres, de se faire accepter jusqu’à ce que cela devienne naturel. Cependant, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il aurait aimé être le seul que Bastien laisse ainsi s’approcher de lui.


  Il fut surpris de se découvrir envieux de cette complicité qui semblait innée entre Lætitia et Bastien. À chaque fois qu’il avait vu son amant, il avait dû lutter pour que ce dernier se détende et arrive à lui parler, alors que là… Lætitia n’avait même pas eu besoin de lever le petit doigt pour qu’il lui raconte sa vie, alors qu’il ne lui avait même pas parlé de l’arrivée de ces foutus jeunes.


  — Clément ?


  Brutalement ramené sur terre, il leva un regard interrogateur vers Lætitia.


  — Qu’est-ce que t’as ? T’es bizarre depuis tout à l’heure.


  — Hein ? Non. Je… réfléchissais, répondit-il un peu gêné par la tournure de ses réflexions.


  — Eh bien ! Qu’est-ce qui va nous tomber dessus ?!


  — J’t’emmerde, Titia. Qu’est-ce que tu voulais ?


  — On sort les courses ? Jérémy et Audrey vont arriver. Je les ai appelés pendant que Bastien prenait sa douche, ils ne devraient plus tarder maintenant.


  — Ouais.


  Clément se leva en évitant de reporter son attention sur son amant. Il pouvait néanmoins sentir son regard peser sur lui et il se raidit, n’ayant aucune envie que celui-ci devine le fond de ses pensées. Il accompagna Lætitia jusqu’à la voiture et ils eurent tôt fait de débarrasser le coffre des sacs qui le remplissaient. Bastien se moqua d’eux et du fait qu’ils avaient vu les choses en grand. Ils rangèrent sommairement les victuailles, laissant tout à portée de main, sauf les boissons que Lætitia rangea au frais.


  Bastien s’étonna qu’il y ait plus à boire qu’à manger et ronchonna devant les deux malheureuses pizzas et le grand nombre de paquets de gâteaux apéro qu’avaient choisis les deux autres soiffards. Il décida de faire au moins une salade de pâtes, arguant qu’ils auraient quelque chose dans le ventre si l’un d’entre eux devait prendre une cuite. Il mit de l’eau à chauffer sous le rire moqueur de Clément qui accepta de l’accompagner pour faire une razzia dans le cellier d’Élodie.


  



  Chapitre 4


   


   


  Bastien entra dans la maison principale sans faire de bruit, afin de ne pas réveiller Camille qui devait déjà être couchée, et alla jusqu’au salon prévenir Élodie de ses intentions. Il ne trouva que Charles qui regardait la télé, installé dans le canapé. Ce dernier l’avertit que les deux dames de la maison dormaient et lui permit de prendre ce qu’il voulait à condition de le faire en silence. Bastien le remercia et fila dans la cuisine, suivi par Clément. Ils réquisitionnèrent des tomates, des œufs et d’autres ingrédients nécessaires pour faire leur salade composée.


  Pendant le retour, un silence gêné plana entre eux. Bastien était encore un peu vexé du comportement de Clément dans la salle de bains. Il n’avait pas vraiment apprécié sa façon de l’envoyer chier, même s’il pouvait comprendre ses raisons de vouloir rester discret. Il n’avait aucunement l’intention d’aller à l’encontre du désir de Clément de garder leur relation secrète pour l’instant. Alors, franchement, pas la peine de s’exciter comme ça. Surtout qu’à la base, c’était lui qui l’avait rejoint dans cette foutue salle de bains !


  Il baissa la tête, cherchant un sujet de discussion intéressant, car ce silence commençait à lui mettre les nerfs à vif. Il fut soulagé d’entendre Clément prendre la parole d’une voix basse et étrangement sérieuse :


  — Tu ne m’avais rien dit pour l’autre connard et les gamins.


  Bastien lui jeta un coup d’œil surpris, mais ne put voir son expression dans la nuit.


  — Tu ne m’en as pas laissé le temps quand tu es arrivé, murmura-t-il en haussant les épaules.


  — Tu aurais pu appeler.


  Bastien releva vivement le visage, étonné par le reproche qu’il croyait percevoir dans son ton. Il ne sut que répondre, se rappelant ses hésitations et le nombre de fois où il avait saisi son téléphone sans jamais oser l’appeler. Il s’arrêta pour réfléchir quelques secondes avant de dire ce qui lui paraissait le plus honnête.


  — Je ne vois pas pourquoi… Et puis, je n’aurais pas cru que ça t’intéressait.


  — Tu… Tu te fous de moi ?


  — Pourquoi ? Je…


  — Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que tu me parles comme tu le fais avec Titia ? le coupa Clément, laissant visiblement éclater sa contrariété.


  — Quoi ? Qu’est-ce que Lætitia a à voir là-dedans ?


  De plus en plus dérouté par cet échange et l’attitude de Clément, Bastien détailla son visage fermé.


  Clément soupira, autant excédé par l’incompréhension de Bastien que par cette jalousie inexplicable qui couvait en lui. Il secoua la tête en se renfrognant un peu plus et se remit en route en lâchant :


  — Laisse tomber.


  — Mais attends ! Je comprends rien, là ! Qu’est-ce que tu me reproches ? De ne pas te parler ? Pourtant, je t’ai dit des trucs que j’ai jamais dits à personne !


  — Oui, parce que je t’ai obligé à le faire ! Ça ne t’est pas venu naturellement comme tu le fais avec elle, répliqua Clément en se retournant brusquement.


  — Ouais, peut-être parce que ce que je te dis à toi est un peu plus important que de parler de la pluie et du beau temps comme je le fais avec Titia. Putain, tu me fais quoi, là ? s’énerva Bastien en fronçant furieusement les sourcils.


  — Je sais pas ! C’est juste que j’ai eu l’impression de ne pas te reconnaître quand je vous ai vus discuter ensemble.


  Clément avait baissé le ton face à la colère qui commençait à animer son amant. Il se passa une main nerveuse sur le crâne alors que Bastien reprenait avec virulence :


  — C’est logique, non ? Je suis bien avec elle ! Titia me met à l’aise, et c’est naturel de parler et de déconner avec elle. C’est avec toi que je suis pas pareil, parce que toi…


  — Moi ? insista Clément, désireux de connaître le fond de sa pensée.


  — Putain ! C’est normal que je sois pas tout le temps à l’aise avec toi. Tu me pousses à bout à chaque fois, merde !


  — Et ? Tu veux que j’arrête ?


  Clément avait à peine fini d’énoncer sa proposition qu’il ressentit un pincement désagréable au fond de son ventre à l’idée qu’ils ne partagent plus de moments intimes. Il retint sa respiration quand Bastien se redressa fièrement et plongea un regard agacé dans le sien. Il le vit respirer profondément, cherchant visiblement à canaliser sa colère, avant de reprendre nerveusement :


  — Mais pourquoi on parle de ça ? Tu fais chier… J’ai jamais rien dit de tel. J’avais bien prévu de dormir chez toi, cette nuit, non ? C’est pas vraiment le genre de décision que j’aurais prise si je voulais que tu arrêtes.


  — Ça veut dire que je peux rester chez toi ce soir ?


  Clément posa sa question sans réfléchir, sautant simplement sur l’occasion qui se présentait à lui. Il voulait seulement être sûr que Bastien ne se servirait pas de cette prise de tête pour lui glisser entre les doigts. Celui-ci se crispa légèrement et son attitude se fit plus fuyante. Il détourna le regard en répondant du bout des lèvres :
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